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BONIMENT

Nous allons, si vous le voulez bien, par-
encore, un peu de socialisme. La cho-
vaut le peine qu'on y revienne à diffè-
res reprises, car, voyez vous, tout est
— tout, absolument tout.

Commune, Fédération, autonomie ?
s mots, des mots et des mots, derrière
quels vous trouverez constamment le
«blême social qui vous présente ses X,
disant : Résolvez moi.
Pensez vous bonnement, en effet que
ivrier qui sac au do3 et chassepot sur
>aule, va faire le coup de feu aux rem •
•ts, se dise en partant : Je vais me
re tuer pour l'autonomie et pour la fé-
•ation des communes?

Evidemment non, sa pensée est beau-
np plus claire, plus nette et précise.
Je vais combattre pense-1 il, parce que

ma victoire dépend l'amélioration de
on sort.
Pour moi la vie est dure, ii faut tra-
ilier beaucoup et ne gagner guère, la
e suffit tout juste aux frais du ménage
..du cabaret, arrive un chômage ou
e maladie, plus moyen de joindre les
ix bouts.

Ceux de rHôtel-de-Ville me promettent

qu'avec la commune tout va changer, que
l'ouvrier ne sera plus un mercenaire et
participera aux bénéfices du patron. Alors
vive la Commune ! marchons et mourons
pour la Commune !

Nous nous tromperions fort, si ce n'é-
tait pas ce petit raisonnement qui jette les
Parisiens égarés audevant de la mitraille
et des obus de Versaille.
Et cette héroïque confiance démontre d'au-

tant mieux la gredinerie des gens qui les
poussent à la mort, en faisant miroiter de-
vant leurs yeux le rêve séduisant d'une
régénération sociale immédiate, car ces
gens là n'ignorent pas que cette régéné-
ration sociale est matériellement impossi-
ble à réaliser en vingt quatre heures
comme en quarante huit, en huit jours
comme en soixante, quelle que soit la
dose de radicalisme qu'on y apporte.

Pourquoi ?

Parce que d'une part, ainsi que nous
l'avons dit déjà, la révolution sociale trou-
ve devant elle une somme, une montagne
d'intérêts acquis, de droits fondés et accu-
mulés qui ne se laissent point renverser
violemment.

Parce que d'autre part cet obstacle fût-
il supprimé par une force supérieure, le
socialisme rencontrerait un autre ordre
de privilège, d'aristocratie si vous voulez,
contre lesquels ne peuvent prévaloir ni
les eoups de fusils ni les obus, à savoir :
l'aristocratie de l'intelligence, de l'instruc-

tion et de l'éducation qu'aucune puissance
humaine ne forcera jamais à s'incliner
devant l'incapacité et l'ignorance.

Car c'est cette aristocratie surtout, bien
plus que l'aristocratie de la richesse, qui
constitue les prérogatives de la bourgeoi-
sie, contre lesquels il est si facile d'exci-
ter If s haines, les envies et les colères du
prolétaire.

C'est ctte aristocratie d'abord, qu'il
faut supprimer pour arriver à la régénéra-
tion sociale du travailleur, et on ne la
supprimera nous le répétons, ni par des
coups de fusil, ni par des décharges de
mitrailleuses, on ne la supprimera que
par ure force égale d'intelligence et d'ins-
truotion.

En fait, depuis 1789, nons n'avons plus
en France d'inéa:alité de castes; on ne nait
plus aujourd'hui ouvrier O'i bourgeois,
comme on naissait jadis noble ou vilain.
Tout homme suivant le degré d'intelli-
gence qui lui est dévolu, suivant l'instruc-
tionqui luiest donnée, suivant le dévelop
pement que peuvent atteindre ses diverses
facultés d'esprit, tout homme est suscep-
tible d'abnrder n'importe quelle profes-
sion, d'arriver à n'importe quelle position
sociale, depuis celle de casseur de pierres,
jusqu'à celle de ministre et d'ambassa-
deur.

H ne rencontre plus sur son chemin
une borne infranchissable comme autre-
fois, et il ne se brise plus le front contre

un privilège qui lui dtt : — Halte-là, tu
te nommes Jacquot, voilà la voie que ta
peux suivre, choisis dans ces divers mé-
tiers: campagnard, ouvrier, boutiquier
etc. ici, c'est le côté des nobles, on ne
passe pas
^Aujourd'hui en un mot, le travailleur

ne trouve nlu- sa route barrée par des
obstacles absolus, mais par des obstacles
relatifs.

Ces obstacles se nomment : le capital
d'abord, l'intelligence et l'instruction en-
suite.

L'association de ces deux forces cons
titue nous le répétons les prérogatives de
la classe bourgeoise, et lorsque nous
voyons le prolétaire prendre son fusil pour
jeter à bas ces prérogatives, pour les faire
passer sous l'écrasement du même niveau,
nous devons lui crier : « Arrête insen-
sé ! Par ce moyen tu n'arriveras jamais,
tu n'arriveras à rien même au prix d'une
victoire. Car en admettant que tu puisses
annihiler de force la tyrannie du capital,
le second, le plus puissant obstacle qui
s'oppose à ta régénération tu ne l'attein
dras jamais quelles que soient la justesse
de ton tir et la portée de ton arme ;
l'intelligence et l'instruction se trouveront
toujours en dehors de la trajectoire de ta
balle».

Est ce à dire qu'il faille renoncer à la
lutte, est-ce à dire que vaincu d'avance,
le travailleur qui n'est ni riche ni instruit,
doive croupir éternellement dans sa situ-

FEUILLETON DE LA MA80ABASE

LES JOURNAUX DE LA COMMUNE.

i les lisez-vous, les journaux de la Commune T
I C'est ex-ces-si-ve-ment drôle, comme disait au-
ïefois le réactionnaire Rochefort, et bien souvent
ienvie nous a pris, lorsqu'il nous manquait un
irticli comique, de publier simplement un extrait
fe ces feuilles folichonnes .
[ H est à craindre, malheureusement, que cette
utêraiure ne touche bientôt à sa fin, car ainsi que
les mets trop succulents, on s'en dégoûte vite,
lais comme il serait vraiment fâcheux de ne pas

I
kinserver le souvenir de cette époque où le sinistre
g mêle au bouffon, à doses à peu près égales, nous
|lons en perpétuer la mémoire, en reproduisant
uelques spécimens des articles les plus remarquâ-
tes des gazetiers ordinaires de la Commune dePa-

I A tout seigneur....

JOURNAL OFFICIEL DE LA COMMUNE

Bulletin.

Le mouvement communal prend de jour en jour
lus d'extension, non seulement dans les villes mais
ans les villages lf s plus reculés de la France.

I Sans parler en effet de Lyon, Marseille, Saint-
Etienne, Bordeaux, Toulouse, Lille, Narbonne,
|tc, où la Commune, proclamée depuis longtemps,
fonctionne révolutionnairemeut à la plus grande
satisfaction des administrés, nous sommes heureux
I apprendre que Sainte-Brigitte-les-Courges, village
P« cent-quatre-vingt-six habitants, vient de se
ponsntuer en commune indépendante à l'instar de
fans, 

Sainte-Brigitte-les-Courges qui, jusqu'à ce jour,
avait subi le joug écrasant de Patrouillon-le-Vieux,
son chef-lieu de canton, a tenu à proclamer haute-
ment son autonomie communale en revendiquant
le droit de s'administrer, de nommer ses fonction •
naires,ses magistrats, ses chefs de garde nationale,
et en repoussant énergiquement l'ingérence de l'ar-
mée permanente dans sa police intérieure.

Un genlarme en retraite qui représentait dans
le village ce déplorab'e élément militaire, a reçu
Tordre de s'expatrier immédiatement sous peine
d'être passé par les armes.

De plus, comme les habitants de Sainte-Brigitte-
les-Courges ne veulent relever absolument que
d'eux-mêmes, pour toutes les exigences et toutes
les nécessités de la vie sociale, ils ont procédé de
suite à l'organisation de leurs finance*, de leur
justice, de leur instruction et de leur police.

L'organisation judiciaire comporte une cour
d'apiel, un tribunal de première instance et une
justice de paix.

L'organisation financière : un trésorier-général,
un receveur particulier, un percepteur et un huis-
sier chargés de faire rentrer les impositions.

L'organisation de la police : un agent principal
de la sûreté ayant sous ses ordres UN commissaire
et un garde-champêtre.

Mais comme le chiffre restreint de la population
de Sainte-Brigitte, — cent-quatre vingt six habi-
tants, — ne permettrait pas dénommer un délégué
spécial à chacune de ces fonctions, il a été décidé,
pour simplifier les choses, qu'un seul citoyen cu-
mulerait les attributions diverses de chaque insti-
tution.

Par conséquent, le président de la cour d'appel
sera en même temps président du tribunal civil et
juge de paix.

Le trésorier général remplira simultanément les
fonctions de receveur particulier, de percepteur et
d huissier chargé des recouvrements.

Enfin, l'agent-principaldela sûreté ne fera qu'une
seule et même personne avec le garde-champêtre.

Malgré cette légitime revendication de son auto-

nomie, la commune de Sainte Brigitte-les-Courges
n'entend en aucune façon se séparer du reste de la
France et détruire l'unité nationale fondée par nos
pères.

Pour protester contre de pareilles intentions, elle
a nommé un délégaé spécial chargé de se mettre en
rapport el d'entretenir des relations avec les mem -
bres du gouvernement central.

Ce délégué, dont la nomination vient d'être noti-
fiée à la Commune de Paris, est le citoyen Nicole
Marmichu dit Queue de-Vache, sobriquet qu'il tient
de la couleur de ses cheveux.

Que les Parisiens, si prompts à la raillerie, ne
sourient pas de ces détails que nous venons de don-
ner un peu longuement.

Tout est sérieux , en fait d'autonomie communale,
et le patriotique concours que nous apporte la coin*
munede Sainte Brigitte-les-Conrges doit relever nos
âmes et enflammer notre courage, en nous démon-
trant que la justice de noïre cause rencontre des
adhésions et pénètre jusque dans les hameaux les
plus obscurs et les plus arriérés de notre pays.

Paris tend une main fraternelle à Sainte-Brigitte-
les-Courges.

Partie officielle.

Eleetlonti.

Par suite de la démission du citoyen Karanowski
qui a été immédiatement arrêté pour ce fait, en at-
tendant qu'on le fusille, une réélection a dû être
faite dans le 36e arrondissement.

Voici le résultat du scrutin.

Electeurs inscrits 23,345
Votants 35
Le citoyen Pataroff 18 voix.
Le citoyen Barusco 14
Bulletin nul comme portant

le nom de Napoléon III 1
Bulletins blancs 2

L'élection du citoyen Pataroff, cosaque de nais

sance et domicilié à Paris depuis quarante-huit
heures, a été validés comme réunissant la majo-
rité des suffrages exprimés.

Arrêtés de In Commune.

La Commune de Paris,

Considérant que le citoyen Lullier, délégué a la
guerre, a laissé les chouans de Versailles s'emparer
du Mont-Valérien d'où ils assassinent les habitants
de Paris;

Considérant que ce fait indique suffisamment
l'incapacité du citoyen Lullier, pour ne pas dira
plus :

Article 1. — Le citoyen Lullitr est destitué.
Article 2. — Il sera immédiatement procédé*

son arrestation
Article 3. — Le citoyen Bergeret est déléguée

la guerre en remplacement du citoyen Lullier.
La Commune de Paris,

Considérant qne le citoyen Bergeret, délégué à
la guerre, n'a pas su prendre les mesures néces-
saires pour mettre en déroute les gendarmes de
Versailles, et que la sortie commandée par lui a été
désastreuse pour les fédérés ;

Considérant qu'il y a dans cet insuccès la preuvo
évidente de l'incapacité du citoyen Bergeret hn-
méme.

Article 1. — Le citoyen Bergeret lui-mênw
est iestitué.

Article 2. — Il sera immédiatement mis eu
état d'arresation.

Article 3. — Le citoyen Cluseret est nomm 5
délégué à la guerre, en remplacement du citoyeu
Bergeret lui même.

La Commune de Paris,

Considérant que le citoyen Cluseret, délégué à la
guerre, n'a pas encore débloqué Paris des agents
de police qui l'assiègent ;

Considérant dès lors que le citoyen Cluseret est
absolument incapable de remplir ses fonctions ;

Article (. -*- Le citoyen Cluseret est destitué.
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ation précaire, misérable souvent, en re-
gardant d'un œil envieux l'existence do-
rée du bougeois ?

Non certes pas, non mille fois non, ia
lutte au contraire, il faut s'y engager
franchement hardiment, mais avec une
arme • ui ne vous rate pas entre les
doigts, avec une arme qui ne vous con-
damne pas irrévocablement à la défaite.

Cette arme, c'est avant tout, audessus
de tout, pardessus tout : l'instruction,
l'instruction et l'instruction qui comporte
nécessairement le développement de l'in-
telligence.

Les socialistes n'ont jamais su mettre
en présence que ces deux adversaires.

Ici le capital, — là le travail.
Et ils ont constamment oublié la force

la plus active, ! a plus énergique, la plus
efficace, l'intelligence doublée de l'ins-
truction qui généralement est alliée au
capital, ce qui décide nécessairement de
la victoire en sa faveur.

Sans doute le capital est improductif,
est frappé de stérilité sans le concours du
travail,. mais le travail possédât il le capi-
tal, le travail est impuissant sans l'intelli
gence qui le dirige sans l'instruction qui
le féconde.

Le jour où le travail aura su s'allier l'ins-
trof'inn, ce jour là, il marchera réelle-
ment de pair avec le capital, ce jour là il
lui sera supérieur même, et il pourra lui
•lire hardiment: « Comptons et parta
zeons »

Mais jusque-là non pas, et toutes les
mitraillades du monde n'y feront rien.

Un de nos lecteurs nous a écrit cette
semaine :

« Vous voulez concilier le privilégié
- avec le prolétaire,—jamais, jamais sans
« la Révolution. Mais je n'en reconnais pas
« moins que vous êtes d'une bien bonne
« composition. Vous ne voulez déranger
« en rien ceux qui occupent la place de
a l'ineffable bonheur. VOHS voulez les
n laisser s'étendre paisiblement sur le du-
« vet et attendre leur bon plaisir. Fous
a attendrez longtemps.

« Où en serions- nous , roturiers, si nos
«aïeux avaient été composés de votre ex -
 cellente nature ?

Toute la question est de savoir ce qu'on
entend par le mot souvent vague et mal
déûni de révolution.

Si c'est la révolution à coups de fusil ,
ce moyen de conciliation du privilégié
avec le prolétaire nous paraît en effet
absolument irréalisable.

Si c'est la révolution qui consiste à

changer de mauvaises institutions contre
de bonnes, sans attenter à des droits légi-
timement acquis,—de celle-là j'en suis et

de tout cœur.
L'instruction n'est ni gratuite ni obli'

gatoire, rendez la gratuite et obligatoire.
Voilà une révolution à laquelle nous

applaudirons des deux mains et qui pro-
duira mille fois plus de résultats que les
ordres de bataille du général Dombiowski.

Il ne s'agit en aucune façon d'attendre
le bon plaisir des gens qui sont sur le du-
vet, comme dit notre correspondant, mais
il s'agit d'attendre que le prolétaire soit
assez intelligent et assez instruit surtout,
pour dire au privilégie : J'en sais aussi
long que toi. Egal par la naissance , je
suis ton égal aujourd'hui par l'intelli-
gence et l'instruction. Qu'as-tu de plus
que moi ? le capital. Mais j'ai le travail
qui lui est supérieur, car le travail aidé
de l'intelligence crée le capital. Par con-
séquent, part à deux.

Lorsque nos aïeux ont fait la révolution
de 89, depuis des années et des années,
cette révolution se préparait, couvait et
fermentait dans les esprits.

Cette révolution précisément n'a pas
été l'œuvre de la force et de la violence
brutale, elle a été la révolution de l'intel-
ligence, de l'instruction , de la capacité ,
sur l'ignorance , les folies et, l'immoralité
d'une noblesse qui depuis trente ans vi-
vait au milieu des danseuses et des petits
soupers.

Nos aïeux avaient lu l'Esprit des Lois
de Montesquieu, le Dictionnaire philoso-
phique de Voltaire, le Contrat social de
J.-J. Rousseau , et lorsqu'ils ont aboli
dans la nuit du 4 août les privilèges de la
noblesse , ils avaient le droit de lui dire :
Pourquoi conserveriez -vous ces privilèges,
— nous vous sommes supérieurs en tout,
en intelligence, en instruction et en mo-
ralité.

Quand l'ouvrier pourra dire cela au
bourgeois , la révolution sociale sera ac-
complie, mais pour y arriver il faut d'au-
tres enseignements que ceux de Jules
Vallès ou de Gustave Marotteau.

Il faut placer au seuil de la révolution
sociale cette réforme primordiale, néces
saire, indispensable , sans laquelle le pro-
létaire n'arrivera jamais à rien : l'Ins-
truction.

Jacques BARBIER.

Elections municipales.

Nos conseillers élus, poussés par des scru-
pules louables sans doute, mais peut-être exa-
gérés , ont cru devoir donner collectivement
leur démission.

Comme le délai primitif de douze jours ac-
cordé par le gouvernement a paru encore trop
long à M. Valentin , notre préfet, celui-ci l'a
raccourci de huit jours.

L'arrêté préfectoral rendu mercredi 3 mai,
fixe les élections au dimanche 7 et le scrutin de
ballotage au mercredi 10.

Voilà ce qui s'appelle marcher vite en beso-
gne. Aux prochaines élections, il est probable
que nous lirons sur les murs un arrêté ainsi
conçu :

— Par décret de ce jour, les élections sont
fixées à ce soir.

— Les électeurs auront par conséquent une
heure et demie pour s'entendre sur le choix de
leurs candidats.

L'empressement des électeurs à se rendre
au scrutin est en effet tellement fiévreux, qu'on
ne saurait trop se mettre au Diveau de leur ar-
deur.

Voici, dans tous les cas, la liste qui nous est
communiquée par les comités républicains li-
béraux.

Cette liste a subi quelqnes remaniements,
mais pas assez selon nous.

Ainsi que nous l'avons
1
 dit déjà , à côté de

noms qui nous sont complètement et absolu-
ment symphathiques, nous regrettons d'en voir
quelques autres qui jurent un peu trop avec le
mot républicain, mis en tête de la liste.

1er Arrondissement.

MM. Ducarre, conseiller sortant
Hénon , maire de Lyon.
Deville, avoué.
Radisson, affineur de métaux.
Hector de Rochefontaine, magistrat.
Tapissier (H.), fabricant de soieries.
Blanc , conseiller sortant.

2e Arrondissement.

MM. Ducarre, conseiller sortant.
Bouvet , idem.
Leroyer, idem.
Piaton, ancien notaire.
Bernard, entrepreneur de menuiserie.
Ed. Aynard, banquier.
Gayet, ex-directeur de la Caisse d'épargne.
Tavernier (H.), ingénieur.

3e Arrondissement.

4e Arrondissement.

MM. Condamin, conseiller sortant.
Michaud, — id. —
Gaubet (Jean), marchand de vins.
Guichard (J.), marchand de bois.

5e Arrondissement.

MM. Carie, conseiller sortant.
Causse, marchand de vins.
Bacot, conseiller sortant.
Minard, avocat.
J. Soiderquelk, propriétaire.
Poly fils, marchand de cuirs.

6e Arrondissement.

MM. Hénon , conseiller sortant. Prc

Fertoret, idem. Iota
Briaiou, idem. • B
Capelet, ouvrier tapissier. aile

La liste de l'Union républicaine ne notuJ ! ?, •
ayant pas été communiquée au moment où nous •/
mettons sous presse, il nous est impossible de s

le reproduire. se

A-t-elle subi quelques modifications ? . qu<
C'eût été à souhaiter aussi bien que pour la» cou

liste qu'on vient de lire, car elle péchait pai idé
le même défaut, dans un sens contraire. I

Des noms très réellement, très sincèrement I soy
républicains coudoyant des adeptes des com. d'il
munards de Paris. ver

Or, des communards, article Paris, —• il n'en» con
faut pas, car, en vérité je vous le dis, un jour tpn
viendra, et ce jour est plus proche qu'on ne f
pense, où pas un républicain sincère ne P01

voudra avoir soutenu la Commune des sieurs § ceï
Vésinier, Régère, Clément et Félix Pyat. I
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t sir

M. Crestin, maire de la Guillotière, quj | de»
n'enlevait pas des murs de son arrondisse;» ren1

ment les affiches de la Commune et laissait!
le drapeau rouge flotter à la mairie, souil ^
prétexte de couleur de tissu, a écrit au Pr^Ê

 un
 j

grès pour établir qu'il a passé sa journée, f &é
dimanche, à prouver à ses administrés oueï moc
les insurgés avaient tort de s opposer au 1 p
vote et que les habitants de la Guillotière jan
n'ont aucunement approuvé la violation du tout
suffrage universel. ^

Nous ne voulons pas éplucher les nom- Des

breuses responsabilités des tristes événements côt^
du 30 avril, mais il nous semble gue M. Cres- on ;
tin eût pu encore mieux faire. „„;,

On avait donné des ordres a la garde na- ce
tionale, dit le général. Elle n'en a pas reçu E
dit M. Crestin. Dans tous les cas, qui empê- Hté,
chait celui-ci, de 7 heures du matin à 4 tièr
heures du soir, d'en envoyer demander à Bov
l'Hôtel de-Ville puisqu'on n'en envoyait au- I vait
cun? i

Et puis, même sans ordres, puisque la po- I nati
pulation de la Guillotière était si bien dispo- I
sée, pourquoi, dès le matin, M. Crestin, à la I
tête de quelques centaines d'électeurs, n'a t- <
il pas sommé les quarante gredins occupant \
la mairie de se retirer, ce qu'ils eussent fait
probablement. Nous croirons difficilement I
que quarante ou même cent individus, fus- f
sent-ils armés , eussent sérieusement ré- I
sisté à toute une population, ayant à sa tète I
son maire et ses conseillers municipaux. L

MM. Valentin et Andrieux ont payé de leurs dans
personnes, et courageusement. Quant aux I Ç0U(

conseillers municipaux de la Guillotière, JLb(

ayant pour eux le bon droit, la loi, les suffra- f "?
ges de leurs compatriotes, où étaient- ils? ^

De tout cela, il résulte que les élections
 qu

;
municipales sont annulées et que nous allons Mm
recommencer à voter dimanche 7 mai, et

Article % — Il sera mis immédiatement en
diat d'arresiation,

Article 3. — Le citoyen Rossel est délégué à la
guerre en ""emplacement du citoyen Cluseret.

La Commune de Paris,

Considérant que le citoyen Rossel, délégué à la
guerre depuis quarante-huit heures , n'a pas su
mettre ce temps à profit pour tailler en pièces les
mouchards de Piétri ;

Considérant qu'une pareille négligence établit
jusqu'à l'évidence que le citoyen Rossel n'est pas à
la hauteur de ses fonctions.

Article premier. — Le citoyen Rossel est des-
titué.

Art. -. — Le citoyen (La suite à demain.)

La Commune de Paris ,

Considérant que les directeurs de spectacles ont
pris la fâcheuse habitude de donner leurs représen-
tations le soir et pendant une partie de la nuit ;

Considérant que cette coutume contraire aux
bonnes mœurs , a l'inconvénient grave de fatiguer
les acteurs et d'empêcher les spectateurs de dor-
mir.

Arrête :

Article premier. — A partir d'aujourd'hui ,
les spectacles , concerts et représentations quelcon-
ques ne pourront avoir lieu que pendant ia jour-
née.

Art. .2. -—' Tous les contrevenants seront punis
conformément aux lois.

La Commune de Paris,

Sur là proposition du citoyen Courbet;
Considérant que les maisons du boulevard Mont-

martre, pour ia plupart irrégulières et mal cons-
truites, affligeai lo regard par leur aspect peu mo-
numental.

Considérant que pour arriver à la régénération
de l'art , il importe de ne laisser aucune trace de
ces œuvres de mauvais goût ;

Considérant du reste que les loyers de ces mai-
sons étant excessivement chers, le peuple ne saurait
les habiter, et qu'elles ne peuvent dès-lors servir
d'abri qu'aux réactionnaires.

Arrête s

Article premier. — Toutes les maisons du bou-
levard Montmartre seront démolies et rasées.

Art. 2. — Les propriétaires desdites maisons
ne recevront pas d'indemnité.

Art. 3. — Ils pourront avoir le droit de repren-
dre les matériaux au prix d'estimation.

Art. 4. — Le délégué aux démolitions est chargé
de l'exécution du présent arrêté.

La Commune de Paris,
Sur une seconde proposition du citoyen Gustave

Courbet, sus-nommé ;
Considérant que le noir est une couleur déplo-

rable qui fatigue l'œil ;
Considérant qu'il est nécessaire de convertir le

peuple au sens du coloris véritablement artistique.

Arrête :

Article premier. — Les chapeaux noirs sont
supprimés.

Art. 2. — Les citoyens ne pourront sortir dé-
sormais que coiffés de chapeaux verts.

Art. 3. — Les chevaux noirs et les autres ani-
maux de même nuance, seront peints en.bleu.

Art. 4. — Le délégué aux badigeons est chargé
de l'exécution du présent arrêté.

Partie non officielle.

I II faudrait des volumes chaque jour, pour répon-
dre aux calomnies qui sont répandues contre les
intentions et les actes de la Commune de Paris.

Or, il faut bien que nos frères de la province le
sachent, — ce que nous voulons :

C'est la justice pour tous;
La liberté individuelle;
La liberté de la presse ;
Le respect de tous les droits légitimes.
Ce que nous voulons, c'est la liberté succédant à

l'arbitraire ;
C'est l'égalité succédant aux privilèges et aux

favoritisme.
C'est la fraternité succédant aux discordés et à

la haine.
Et ces prêtres qui nous calomnient ne se doutent

pas que nous nous rapprochons plus qu'eux de la
devise de leur maître : — Aimez- vous les uns les
autres.

— Des perquisitions opérées cette nuit dans
plusieurs domiciles snspects, ont amené l'arresta-
tion de vingt-cinq individus, coupables de compli-
cité sinon effective, au moins morale avec le gou-
vernement de Versailles.

— Par ordre du délégué à la sûreté générale,
six journaux dont il est inutile de donner les
noms, ont été supprimés pour des motifs dont nous
n'avons pas à rendre compte.— Les formes ont été
brisées, et les machines mises hors d'état de fonc-
tionner désormais.

— Des recherches ont été faites hier matin dans
plusieurs hôtels réactionnaires. — On a saisi divers
papiers compromettants. — Quelques gardes fédé-
rés emportés par un excès de zèle,' se sont emparés
d'une montre, d'un porte-monnaie et de six cou-
verts d?argeQt.

Ces objets ont été mis sous séquestre , et il sera
statué ultérieurement sur leur propriété.

DÉPÊCHES

Dombrowski, à guerre.

Midi.

 Canonnade furieuse. — Fédérés tiennent bon,l

C
— Versaillais plient. le p

Midi et demi. , Ç
Attaque Versaillais repoussée. — Ennemi subit | a '

pertes énormes. — Avons un fédéré blessé au petit mar
doigt. « »

TT , tein
Une heure. D0U

Versai dais en pleine déroute. — Retenons pri- L.
sonniers quinze cents gendarmes. j

Une heure et demie. text
Gendarmes ne voulant pas se rendre, les avons |: dati

relâchés par magnanimité. pas

Dernière heure. cou:

Pas vu Cluseret depuis huit jours. ,. J;

être

L'Affranchi. ï>
"SI

La riacUuu yiend tous les masques même le mas-
que républicain. Il est un individu que nous signa-
lons dès à présent à la Commune, comme un en-
nemi de la plus dangereuse espèce. — Ce monsieur
s'appelle : Comte Henri de Rochefort Luçay.

Après avoir été le serviteur du baron Haussmann,
qui lui allouait un appartement de 4,000 fr. pour lei

des services dont on n'a jamais bien connu la défi- 1l

nition exacte, nuis qui nous paraissent se rappro- : *?
cher singulièrement de la rue de Jérusalem ; ni

Après avoir travaillé au Figaro, sous les ordres 1'
du mouchard Villemessant ; après avoir è'è le copuvB
du Juif-Prussien Albert Wolff;

 UI

Après avoir essayé de brocanter des tableaux | î"!
avec la femme BoDaparte,

Monsieur la comte Henri de Rochefort Luçay I Ul

s'est mis en tête de devenir républicain.
Il a fondé la Lanterne, pam phlet sottisier et sans ™

por'ée politique, dont le résultat le plus clair était 1 °r'
de rapporter dix mille francs par mois à son auteur, g Je

et, lorsqu'il s'est vu poursuivi par les juges-chiour- I '
mes de Bonaparte, le noble comte s'est empressé de I
gagner la frontière belge, montrant par là quel fonds I
on pouvait foire sur son conrage et sa résolution. I



Là MASCARADE

I  probablement, mercredi 10, à cause du bal-

lotage.
Beaucoup d'électeurs en profiteront pour

I aller à la campagne, il y aura beaucoup plus
I d'abstentions que le 30 avril, — et elles

V étaient considérables,, — puis quand le con-
f» seil municipal sera installé, quantité de gens
* se plaindront, jetteront les hauts cris, parce
1 que, grâce à leur inertie, à leur paresse, les

1,1 conseillers élus ne répondront pas à leurs

\f idées. • . „
Il est inconcevable qu'en France, nous

i§ soyons arrivés à ce degré d'ahurissement,
h I d'imnéaiUité et d'indifférence coupables en-

I vers lesaffaires publiques, — les nôtres, par
I I conséquent, -— pour que des citoyens hési-
r P tent îi s'écarter cinq minutes de leur chemin
B I pour entrer dans une salle, déposer un mor-
! I ceau de papier dans une boite de sapin.

De ce morceau de papier et de cette boite
I de sapin vont sortir une municipalité élue

3 pour trois années, chargée de gérer nos in-
I térêts, et on ne sacrifiera pas un quart
l d'heure d'un dimanche inoccupé pour choi-
| sir comme membres nie cette municipalité

ii des hommes ré| ; iant à ses opinions. C'est
i. renversant !
II <St

» A Lyon, quoique plus Ducarre, c'est-à-dire
'" 1 un bon Marceau des conseillers Dfiville aient
>1 été élus Uurandh journée de dimanche, ces
6 I messieurs ont donné leur démission,
i Pourtant le scrutin a été troublé, seulement
e I dans deux arrondissements, Hénon pas par-

i t tout.
La situation était embrouillée ; il fallait

 1 Despeignes pour démêler le vrai du faux. Du
s I côté gauche, on a mis les pieds dans le Piat,

on a insinué que les élections sont réaction-

t
naires, monarchiques, puisque Le Roger, —
ce qui est un Castanier.

i Enfin, la majorité peu Ferrer sur la léga-
!" lité, a pensé que les événements de la Guillo-
l tière, étant une Causse de nullité, elle ne
i Bouvet accepter son mandat, Car le vote n'a-
- t vait pas été Blanc comme neige.

Un nouveau scrutin, pourle7mai, devait
 I naturellement en Degoulet.
 I HECTOR PÉB1É.

i f
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t Par la fente du volet.
t

(
Episode du 30 avril.

Le soleil danse chez M. Quotte herboriste» il
i danse éperdnement sur le nez de M. Quotte qui
[ colle sur de petits paquets de mauve des étiquettes

à bordures vertes, — il danse sur les lunettes de
[ Mme Quotte, qui coupe avee ivresse de la pâte de

lichen, — il jette de la poudre d'or dans les yeux
d'un chat assis sur la boîte de pâte de jujube, — et

! qui de sa belle queue blanche caresse le menton de
> Mme Quotte. — Dans les tiroirs , toutes sortes
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d'herbes jasent entre-elles ; à travers sa cloison de
sapin, la bourrache murmure des choses sédi-
tieuses au bouillon blanc qui fait semblant.de dor-
mir; dans la montre, les sangsues dans leur bocal
voient avec désespoir le cordon de soldats, qui
s'égrène dans la rue; toutes ces sangsues, voyez-
vous, vous disent qu'il est bien profondément re-
grettable que l'ordre soit ainsi troublé; — sur le
même rayon, des violettes fraîches, à travers leur
cantine de verre, regardent le soleil danser éperdue-
ment sur la pointe des mèches grises de M. et Mme
Quotte réunis, et en voyant ces petits vieux, si secs,
si frêles, avec un peu de couleur à leurs joues ri-
dées, — une violette se dit qu'on a sans doute con-
servé M. et Mme Quotte entre deux feuillets enlu-
minés d'un missel.

Tout cela est gai, — il y a beaucoup de monde
dans la rue : — voici des voisins qui entrent chez
M. Quotte, herboriste, où danse le soleil : Eh bien,
père Quotte, ça a chauffé cette nuit, — étiez-vous
ici?— Si nous y étions, — (c'est, Mme Quotte les
les lunettes étincelanles , qui prend la parole.) Si
nous y étions,Ahl je crois bien, même que M. Quotte
a failli être tué ; voyez la balle, ça lui a frisé l'é-
paule I On se montre avec effroi et admiration une
petite balle placée dans une balance. M. Quotte
ficelle ses paquets de mauve, et fait : Proutit avec
un petit rire modeste. — Mme Quotte continue : —
« Ah! voyez-vous, M. Quotte est d'une impru-
« dence I une fois qu'il est monté... on ne peut plus
« le retenir, c'est' qu'il leur a presque empêché de
» faire la barricade... On voulait le fusiller.. .Ahf
« Quotte que tu m'as fait peur I » — M. Quotte,
avec un petit rire modeste, dit aux voisins : — C'est
une enfant, une véritable enfant. . . Moumoutte, tu
t'eiïraie pour rien; une barricade! Ah !... j'en ai
bien vu d'autres. » — Mme Quotte lève les bras
et la pâte de lichen au ciel, avec un air d'admira-
tion alarmée.

« Si ils y étaient? » Ah! je crois bien. Tenez,
ils revenaient justement de la campagne ; bizarrerie
du destin, le 30 avril est l'anniversaire du jour de
leur mariage, et chaque année, M. Quotte arrose
galamment avec Mme Quotte le souvenir de cette
date. Ce dimanche ci pur exemple, la partie fine
des deux vieux avait pris des proportions déré-
glées, au dire de la famille Goulard, des droguistes
très-bien, qui ont une « propriété » à Couzon. —
Les Gouiard , en revenant de leur campagne,
avaient vu les époux Quotte dînant sous une ton-
nelle de cabaret. Mme Quotte en était sortie rose
comme une fleur de Géranium. M. Quotte avait
laissé ce jour là au moins quarante ans au fond
des bouteilles ; on les avait vus ensuite trottinant par
les prés, comme des « jeunesses. » La société Gou-
lard,— racontait encore des choses... Oli! mais
des choses !... M. Quoite n'avait pas de parapluie !
— et au lieu de prende la grande route, ils avaient
pris, — voyez-vous ces vieux ! — par le sentier
sous bois. Ils étaient arrivés le soir de bonne heure
à la Guillotière,— tout guillerets, tout roses, tout
fleuris, jusqu'à leur magasin d'herboristerie, sans
se douter seulement de l'émeute qui grondait au-
tour d'eux. Là seulement, M. Quotte s'était aperçu
qu'on dépayait la rue devant sa boutique ; c'était
un tas d'affreux gamins. M. Quotte leva sa canne
en les appelant polissons. Il fallait voir comme on
bouscula le bonhomme. Mme Quotte, qu'on appela
vieille sauterelle, eu ttoutes les peines du monde à le
leur arracher et à le ramener dans le magasin, en pas-
sant par l'allée, pourpre, frémissante d'indignation.
A ce moment on tira le premier coup de canon,
quel ébranlement pour ces vieux! Mme Quotte se

sentait changer en sable, il lui semblait qu'Ole al-
lait ébouler, elle é'ait tombée sur une chaise, et re-
tenait par le pan de son habit M. Quotte qui écou-
tait, sans respirer, la canne m. l'air, — comme un
lapin effaré. — Dans la rue un sourd grondement,
des pas précipités, le choc des pavés s'eutassant,
des glapissements de femmes, dos jurons de voyous,
le bruit des portes violemment fermées.—M.Quotte,
bravement, s'arracha des bras de Mme Quotte,— et
il (il les pas des rats do La Fontaine vers sa devan-
ture. — se pencha doucement et regarda par ia
fente du volet.

Par la fente du volet, M. Quoue voyait faire la
barricade; les femmes tiavaillaient avec acharne-
ment; il y avait une vieille, —- maigre, géante, hor-
rifique, — des yeux comme des trous, moitié sor-
cière, moitié spectre, qui levait comme des plume s
les pavés, les arrachant avec 'es ongles, ot les em-
pilait furieusement avec un flamboiement de haine
dans le regard ; — c'était l'âme damnée delà bar-
ricade; — à côté, une femme plus jeune, criblée
dé taches de rousseur, les yeux verts, — une ca-
peline d'un rouge noirci encadrant la tête, — un
jupon eflilofjué, — des bas brodés, sales, grima-
çant dans les bottines avachies, — en un mot, la
ribaude, la .bacchante de l'émeute; — les gamins
riaient, blaguaient ; — les hommes, haletants,
dans un anxieux silence, veillaient, l'œil sombre...
Dans un coin obscur de la barricade, quelqu'un
qui avait un crêpe rouge au bras semblait com-
mander. — Deux corps de canon venaient encore
d'ébranler Mme Quotte.

Par la fente du volet, M. Quotte regarde tou-
jours. La rue s'emplit ; les insurgés arrivent, —
les uns, d'un calme sinistre, s'embusquant dans
l'ombre, le doigt sur la détente du fusil, — les au-
tres, fous exaspérés, se ruant à la mort ; — les
femmes, les cheveux emmêlés, la gorge flétrie, à
moitié nue, les poing-i en l'air, exhalent leurs cla-
meurs de furies. — Puis, pif! paf I rrrac !. . - M.j
Quotte se jeite vivement en arrière.... la bataille
est commencée.. Les pauvres vieux, tout blancs,
tout tremblants, sont là, flageollantsur leurs jam-
bes, sans oser bouger, sans oser s'asseoir.

Combien cela durera-til? : c'est horrib'e, c'est
continu: le bruit de crécelle sinistre des mitrail-
leuses, le pet cassant do la balle sur le volet, le
sifflement de l'obus, les cris, les hurlement--, le trot
des chevaux dans le lointain, comme tout cela les
effare, bon Dieu 1 Combien cela durera-t-il ?
M. Quotte n'y lient plus, il retourne sur la pointe
des pieds, en retenant son souffle, à la fente du vo-
let.

Par la fente du volet, M. Quotte veit, vers le
pharmacien, au coin de la rue, une femme blessée
quel'on apporte ; une vieillela suit en vociférant: •
Ah ! les Badingue't, les Badinguet, les gueux ! » —
M. Quotte ne voit plus rien... Paff ! une balle !...
Pour le coup, M. Quoite est mort; les vitres tom-
bent avec fracas, Mme Quotte jette un grau'' ^i et
s'évansuit, le pauvre vieux vient tomber sur une
chaise en disant :. . c'est fini !...

La fusillade se ralentit : l'émeute se détend, lâ-
che pied ; on entend le galop de la fuite ; puis, des
clameurs; à coups de crosses, on enfonce la porte
d'allée, on enfonce la porte du père Quotte. — M.
et Mme Quotte se raniment et reprennent tout-à-fait
courage en se trouvant en face d'un sergent de la
ligne. M. Quotte se tâte et cherche vainement une
blessure. Mme Quotte, tragiquement s'écrie: « Est-
ce bien toi, Joseph ?» et parle d'ex-voto à Four-
vières. — M. Quotte, qui a trouvé la balle dans le

tiroir de !a doucc-amèra, dit au sergent : < Et
puis, ili ont il!é, mon brave'? — t'n peu, bour-
geois, fallait voir çà ! s — Ce brave sergent t onlo
fait asseoir. — M. Quotte va chercher une bouteille,
Mme Quotte tire de"s biscuits d'une armoire. On lo
bichonne, on lo caresse, ce brave sergent I

Au loin, crépite encore un peu de fusillade. —
M. Quotte montre au sergent son sabre de garde
national, 11 a été lieutenant en 48, M. Quotte !
Ah! saperlipopette!... Il va gaillardemen1 jeter
un dernier coup d'oeil à la fente du volet.

PiiT la fente du volet, M. Quotte aporçoit la rue
pleine de soldats. M. Quotte, la figure pleine de pe-
tites rides de satisfaction, va se coucher, suivi de
Mme Quotte, dans la soupente.

Le lendemain, comme M. Quotte se levait, ne
voilà-t-il pas un intrigant de vitrier qui vient pour
remplacer le carreau brisé ! C'était un voisin qui
l'envoyait. M. Quotte, indigné, l'a envoyé se pro-
mener.:. Comprenez-vous çà, on a combattu, oa
a tenu tête à l'émeute toute la nuit, on n'a qu'une
pauvre malheureuse vitro brisée et ces gredins de
vitriers voudraient la remplacer !. . .

M. Quotte a été faire, à midi, une petite tournée
dans le quartier ; il s'arrêtait chez les connaissan-
ces : — « Oh ! vous avez pou do chose, vous, si
vous voyiez chez moi !» — Le ventre a'i soleil,
il regardait d'un petit air béat et méprisant, les
misérables écorchures de quelques méchantes bal-
les sur les murs et ies devantures. Par exemple,
il a contemplé avec quelque considération la mai-
son du plombier, rue Turenne. M. Quotte a traité
ce plombier en pair. — Puis, M. Quotte a été voir
la troupe campée sur la place et le cours de Bros-
ses, couchée dans la paille, il a caressé familière-
ment les chevaux des lanciers ; — les mains croi-
sées derrière le dos, il a regardé les soldats man-
ger leur soupe en disant : « Ah ! mes enfants 1 çà
a chauffé cetle nuit! Eh! Eh! nous avons eu du
mal I i — Il souriait aux mitrailleuses d'un air en-
tendu. Il avait l'air de dire aux artilleurs : « Je
suis content de vous ! i

Et M. Quotte est rentré dans son magasin, où
danse le soleil, et il s'est mis à faire des petis pa-
quets de mauve, tandis que les voisines et les cu-
rieux viennent, à la file, toucher, palper, soupe-
ser la balle, la fameuse balle qui a failli tuer
M. Quotte pendant qu'il regardait par la fonte du
volef...

A. SPIC.

Le grand Napoléon,
Campagne de Russie

Napoléon n'est plus qu'à quatre-vingt-treize lieues
de Moscou : il se met en marche H II sort de Smo-
lenzk, comme il y est entré, toujours avec l'espoir
de livrer une granle bataille, qui oblige les Russes
à signer la paix qu'il Itur offre à coups de canon.

Dans ce but , Napoléon s'acharne à marcher sur
les traces de ces barbares du Nord, qui détruisent
tout sur leur passage et ôtant arx envahisseurs
vivres et abris.

« Ce n'était , dit le général de Ségur, que par .
« des excursions sui les flancs, et au travers d un
« pays inconnu, qu'on pouvait se procurer quelques
« vivres. Chaque soir, la marche arrêtée, et les bi«

5
Ces deux qualités sont en effet ce qui manqne

le plus à l'ancien employé d'Haussmann.
On l'a vu s'évanouir comme une poule mouillée

jit à l'enterrement de Victor Noir, et lorsqu'au 18

tjt mars la cause du peuple réclamait tous ses enfants,
I le comte de Rochefort s'est trouvé subitement at-
I teint d'un érysipèle qui est arrivé assez à propos

. f pour soustraire sa précieuse vie aux dangers de la
| lutte.

f Hier encore le domestique de Villemessant pré-
textait la soin de sa santé pour refuser une candi

M f dature à la Commune, candidature qu'il ne jugeait
pas suffisamment hygiénique par les gendarmes qui
courent.

Décidément cette santé nous paraît la plus so-
I lide des convictions du comte de Rochefort. Peut-
I être craignait-il de se trouver mal une fois, en as-
I sistant aux séances de la Commune, car monsieur
I est délicat, monsieur craint le renfermé, monsieur

craint les odeurs.
Monsieur trouve que le peuple sent mauvais f
Va donc aristo !

Vésinier.

ir le mot d'ordre.

i, Ce n'est pas assez parait-il, d'être insulté par
ir les bestiaux de diverses cornes et de divers poils
i- qui se vautrent en ce moment sur les bancs de t'As-
). semblée dite nationale. Il faut encore subir à Pa-

rcs les morsures de quelques scorpions venimeux
s qui sont sortis des vieux plâtras de l'empire.
n Up nommé Vésinier qui a plus de rapport avec

un
 hre-houchons qu'avec un être humain, se per-

x | ?}?' d'expectorer contre moi trente lignes d'injures
I ]?10'es , dont le fond consiste à me reprocher mon

y § "'re de comte.
I S? 'e Vésinier en question était propriétaire d'un

[S ^«'gramme de sens commun, il devrait compren-
it t û

re
 1ueie ne suis pas plus responsable de m'appeler

•, | ?,
enn

. de Rochefort,— qu'il n'est responsable, lui,

" s M°-
r
 ^lé en8en^r^ dans un ressort à boudin.

e ™a's je ne suis pas encore assez rural pour des-
[s |

 oe
ûare jusqu'à discuter avec cette seconde édition

d'un Quasimodo que Victor Hugo n'aurait jamais
pu regarder sans vomir.

Je me borne donc à sommer les membres de la
Commune, d'avoir à me préserver des déjections
de ce bipède bizarre qui pourrait donner lieu à
une nouvelle classification soologique.

Il doit y avoir parmi les membres de la Com-
mune un délégué à la salubrité publique: c'est à
lui de ne pas laisser séjourner dans nos rues les
ordures qu'y dépose le sieur Vésinier.

Henri Rochefort.

Le \engeur.

On éprouve toujours un certain dégoût à parler
des choses malpropres, — mais ce n'est vraiment
pas ma faute si M. Vermorel m'oblige à prendre
un balai.

M. Vermorel a formulé contre moi diverses ac-
cusations qui lui paraissent d'une gravité telle,
qu'elles devaient amener mon arrestation immé-
diate.

Ceci ne m'étonne point de sa part. L'ancien po-
licier du ministre Rouher, qui désignait aux agents
de Piétri, les hommes dangereux du parti démo-
cratique, ne saurait oublier son rôle et ses habi-
tudes.

A la Commune il continue le métier qu'il faisait
sous l'empire, son emploi: consiste à dénoncer les
républicains qui n'émargent pas aux fonds secrets.

Combien cette manoeuvre lui a-t-elle été privée?
Je ne saurais dire, toujours est-il que l'agent Ver-
morel porte depuis deux jours du linge blanc et un
pantalon neuf.

Au bas mot ce serait donc une centaine de francs
qu'aurait versés dans son gousset cette rnaia longue
et sale dont parle Be'ranger.

Cenl francs ce n'est pas le Pérou, mais le citoyen
Vermorel travaille probablement au rabais, et je suis
heureux dans tous les cas de lui avoir procuré
cette occasion de se mettre proprement.

Félix Pyat.

Le cri du Peuple.

Le citoyen Félix Pyat m'accuse d'avoir fait par-
tie de la police.

C'est là une vieille calomnie que l'auteur du
Chiffonnier est allé c torcher dans les équevilles
du quartier Mouffetard.

Je l'aurais cru plus ingénieux.
Appeler son adversaire mouchard, c'est l'en-

fance de l'art de la discussion, et il faut vraiment
que le citoyen Félix Pyat soit bien pauvre d'argu-
ments pour en venir à de semblables banalités qui
traînent dans tous les cabarets des faubourgs et de
la banlieue.

Aussi ne prendrai-je pas la peine de réfuter des
insinuations d'une telle nature et je pardonnerai vo-
lontiers à M. Félix Pyat, ses calomnias ridicules s'il
veut bien prendre la peine de répondre nettement a
ces trois questions :

1° Où étiez-vous le 31 octobre.
2° Où étiez-vous le 18 mars.
3° Où serez-vous si les Versaillais sont vain-

queurs.
Je connais Félix Pyat, il ne répondra pas, mais

cotte réponse je vais la faire :
Le 31 octobre vous étiez sous une table.
Le 18 mars vous étiez dans un bateau à char-

bon.
Et si Paris succombe, — vous serez dans une

cave.
Toute votre politique est là. Vous tenez beau-

coup à la République, je n'en doiue pas, mais il y
a une chose à laquelle vous tenez encore plus, et
cette chose c'est votre peau.

A. Vermorel.

La Sociale.

Gomment ils vivent encore (
Chaque jour ou ramène dans les fourgons d'am

balance des tes de cadavres troués mutilés ot
éventrés.

Chaque jour des mères vont presser dans leurs
bras les corps à peine refroidis de leurs fils; de*
épouses échevelées et l'œil hagard restent dans une
contemplation muette et pleine d'horreur devant la
plaie béante par où s'est échappé la vie de leurs
maris ;

Des jeunes filles viennent déposer un dernier et
sinistre baiser sur les lèvres bleues de leurs fiancés
qui les regardent avec de grands yeux blancs;

Chaque jour la mitraille des Versaillais assassine,
les sabres des gendaimes éventrent;...

Et ils vivent encore !
lis vivent encore nos otages !
Et monseigneur l'archevêque de Paris se porte à

merveille!
Voyons citoyens à quoi pensez-vous, et d'où vient

cette magnanimité stnpide 9

Insensé , vous voulez renouveler les grandes tra-
tien de 93, et vous oubliez le bourreau !

Gustave Marotteau.

Le père Ducl»êne.

Ça neva pas n... d... D...I
il y a encore des réactionnaires par les rues.
Qu'attendez vous tas de jean-foutres pour les

faire disparaître.
Vous raanqua-t-il des prisons, et si les prisons

sont pleines n'avsz-vous pas des fusils et des bons
bougres qui savent épauler et viser droit ?

" Qu'aueniœ-vûus, foutre ?
Seriez-vous devenus des femmelettes, des poules

mouillées qui tombant en pâmoison devant le sang
d'ua aristo!

Un peu d'énergie a... d... D... !
Sia»n, prenez garde que les boas bougres de 93

no soulèvent fa pisrre de leurs tombeaux pour vous
dire : Vous n'êtes que des jobards et des fasse-ma-
thieu qui n'avez plus de poil aux... dents !

Pour oojsîe

I h. tECUKt.



LA MASCARADE

« vouacs établis, des détachements allaient à la dé-
« couverte et s'enfonçaient dans la campagne ; ils
« trouvaient a quelques kilomètres de ia route,
« tous les villages liaoués, et n'y étaient pas reçus
... trop tiosuieuidui ; mais comme on ne s entendait
« pas el que d ailleurs n leur taillait tout ei sur le
< champ, la terreur s'emparait bientôt des paysans,
t qui s'enfuyaient dans les bois, d'où ils ressor-
ti taieut eu partisans peu redoutables. Les détache-
« niants, bien repus et chargés de tout ce qu'ils
« avaient recueilli, repiquaient leur corps le len-
te demain ou quelques jours après. »

Dans cette situation critique, Napoléon, oubliant
qu'il a calomnie 1 empereur de Russie dans" sa pro-
clamation du 22* juiu 1312 ; qu'il l'a traité de par-
jure, de violateur de serment et qu'il t'a accusé
«l'exercer sur l'Europe une influence funeste, dans
cette situation critique, Napoléon est heureux d'ex-
primer son amitié a sou aun 1 empereur de Russie :
arrivé à Rtuky, id 26 août, il prescrit au maré-
chal Bertbier d'écrire au général eu chef de l'ar-
mée russe, uue leur* qat se termuid ainsi : t L'eut-
« pereur me ebar^e da vous pridf de faire ses
« compiimoats a letnperdur Aiaiandre. Dites-lui
« que les viassuuaas ae U gaufra, eu aucune cir-
« constance, na peuvent al.erer l'amitié qu'il lui

« porte. »
Tout commentaire est inutile : ou Napoléon est

fou ou c'est uu monstre I
Dans cette mémo journée du 28 août, l'armée

française, altérée par la marche, la chaleur et la
poussière, manqua d'eau; on se dispute quelques
nourbiers; on se bat près des sources, bientôt trou-
blées et taries. Et voila les douceurs de la guerre
d'uae armée vwtoneuse I

Ou tiouve dans Viaznu quelques ressources que
le pillage a bwutù ^piuéas. Napoléon, en traver-
sant la ville, volt ca desordre, n s'irrite violem-
ment, pousse sou ctieval aa milieu des groupas de
soldats, frappa les uns, culbute les autre*, fait sai-
sir un vivaulier et ordouue de la juger.

11 frappe les uns, il cuibute les autres! et en
vertu de quel droit 1

< Nous ne sommes que par la loi, écrivait-il le
c 20 juillet il'iiô : celai qui veut commander et
< usurper des fonctions qu'elle ne lui accorda pas,
« n'est pas républicain. »

Or, la loi du 2i brumaire an V (11 novembre
179oJ, qui était encore en vigueur en 1612, porte,
titre Vli, article lti : « Tout militaire qui, bors le
« cas de défense naturelle et ceux de ralliement de
« fuyards devant l'ennemi, ou de dépouillement
« des morts ou des blessés sur ta champ de bataille,
« sera convaincu d'avoir frappé sou subordonné
« sera destitué da son grade , puni d'un an de pri-
< son et déclaré incapable d'occuper aucun gra le
c dans les troupes da la République. Si la mort
« s'est ensuivie de mauvais traitements, le cou-
a pable sera puni de mort. »

Voilà qui est clair! Et de quoi étaient -ils cou-

Etbles ces soldats que l'on frappe et que l'on cul-
ute violemment? lis étaient coupables de se pro-

curer les vivres que l'incurie ou la folie de leur
général en chef et l'impuissance d'une administra-
tion désorganisée ne pouvaient pas leur fournir f
Sans doute te pillage est une mauvaise action,
puisqu'il déshonore; mais qui l'a rendu nécessaire?
n'est-ce pas l'agresseur de l'empereur de Russie?Donc
frapper des soldats mourant de faim , n'est-ce pas
de la démence ou de la férocité? vfais passons...

Nous voilà arrivé à la Moskowa : « La bataille
« de la Moskowa, prétend Napoléon, est une de
celles où l'on a déployé le plus da mérite. »

Etudions donc cette grande bataille, pour nous
faire une idée de celles qui l'ont précédée et de
celles qui la suivront ; car le récit de ces comba ts
sauvages, répugne et dégoûte tellement, que je me
suis abstenu, jusqu'ici, d'en placer un seul sous
les yeux du lecteur. Voyons donc ce qui s'est
passé.

Et d'abord, après une reconnaissance, Napoléon
ordonne en ces termes, le 6 septembre 1812,
l'épouvantable boucherie qui aura lieu lo lende-
main:

« Eugène, s'écrie-t-il , sera le pivot! c'est la
m droite qui engagera la bataille. Dès que, à la
« faveur du bois, elle aura envahi la redoute qui
« lui est opposée, elle fora un à gauche et mar-
ie cherasurle flanc des Russes, ramassant et refou-
t lant toute leur armée sur leur droite et dans la

. « K'ologha. » lilÉI
Cet ordre donné, Napoléon rentre dans sa tente

où il se livre, selon son habitude à de profondes
méditations : « Qu'est-ce que la guerre ? • s'écrie-
t-il, tout à coup; et il répond lui-même à sa ques-
tion en disant : « Un métier de barbares où tout
« l'art consiste à être le plus fort sur un point
« donné. »

Le lendemain matin, 7 septembre 1812, Napo-
léon fait lire auxsollitsla proclamation suivants :

« Soldats ( voilà la bataille que vous avez tant
t désirée. Désormais la victoire dépend de vous,
t elle nous est nécessaire, elle nous donnera l'abon-
« dauce, de bons quartiers d'hiver, et ua prompte
* retour dans la pitrie! Conduisez -vous comme à
« Austerlitz, à Friedland, à Witepske et à Smo-
t lensk, et que la postérité la plus reculée cite
« votre conduite dans cetta |ournéa; que l'on dise
« de vous : « tl était à cette grande bataille de
t Moscou f i

Ceci fait, Napoléon le grand se tient prudemment
à l'écart, à l'abri des projectiles, et assiste à la ba-
taille plutôt comme spectateur presque indifférent
que comme priucipa 1 acteur de ca terrible drame.

De leur côté las Russes ne sont pas moins éner-
giques dans leurs proclamations inspirées par le
patriotisme et l'amour de la paix, et non par cette
vame gloire le vivre dans le souvoair de la posté-
rité et de sigaaler sa fureur dans des combats hu-
mains :

< Si le Nord, disent cw proclamations, imite le
« sublima e^em île qu'offrent las Castillaus, le deuil
« du monda est fini. L'Europe sur le point de de-
» venir la proie d'un monstre, recouvrerait à la fois
« son indépendance et sa traaquillité. Puisse enfin,
« de ce colosse sanglant, qui menaçait le continent
« de sa criminelle éternité, ne rester qu'un long
« souvenir d'horreur ot de pitié. »

De là ce combat sauvage, acharné, féroce, san-
glant! Da là ces épo tvahtahles atrocités dont le ré-
cit vous dégoût-», afflige et désole.

« Pendant l'action, le maréchd Ney s'écrie, en
t parlant de Napoléon : qui fait-il derrière l'armés?
« Là, il n'est à portée que das revers, et non des
« succès. Piisqu'il na fait plus la gaerre par lui-
« mêma, qu'il n'est plus général, qu'il veut faire
« parto it l'empereur, q fil retourne aux Tuileries
« et nous laisse être généraux pour lui. »

La roi de Naples, Marat, fait, à plusieurs re-
prises, demanlar avec instance à fampareur une
partie de sa garde pair achever, mais il ne peut
rien obtenir. Napolém répond à ceux qui le près
sent :

« Qu'il y veut mieux voir, que sa bataille n'est
« pas encore commencée, que la journée sera lon-
« gtis; qu'il faut sa/oir attendre etc. » Puis il de-
mande t heure et dit : » L'heure da ma bataille
< n'est pas encore venue. » Il répond au général
Belliard envoyé da nouveau auprès de lui par le roi
Murât» Rien n'est encore assez débrouillé, pour
t faire donner mis réserves, je vaux voir plus
clair sur mon échiquier. »

Le ministre Daru, poussé par le maréchal Ber-
thier, dit à voix basse à l'empereur, t Da toutes
« parts on s'écrie que l'instant de faire donner la
garde est venu. » Napoléon réplique : « Et s'il y
« a uno seconde batailla demain, avec quoi la livre-
« rai-je ? »

Et c'est le héros des héros, l'Alexandre et le Cé-
sar du siècle, qui parle ainsi ! oubliant que les gé-

m
 néraux qui conservent leurs troupes pour le len-

» demain de la bataille sont toujours battus.
"
e
' La garde impériale demeure forcément immo-

bile pendant cette mêlée horrible. Après l'action,
, seulement, Napoléon permet de faire avancer la
• jeunfl garde pour garder le champ de bataille. Du
 reste, dans le bulletin de cette journée si meur-

u trière, Napoléon se plait à apprenlre à l'Europe
que ni lui ni sa garde n'ont été exposés.

." » Les plus habiles militaires présents à la ba-
1^ « taille, déclare M. Champagnac, ceux-là même qui
P pouvaient le plus justement revendiquer l'honneur
lte c de la victoire, diraient qu'on y avait combattu
es I « comme dans l'enfance de l'art, que c'était une
e" I « bataille sans ensemble, une victoire de soldat plu-
s" c tôt que dégénérai. •
llt Et voilà ce que Napoléon appelle une de ses plus
nt belles batailles ! que faut-il alors penser des autres ?

Peut-on sansironieou imposture, a ipeler une belle
3' bataille celle où l'on perd 43 généraux tués ou bles-

: ses et 40,000 hommes dont 20,008 blessés?
11 « La terre, dit le général Ségur, était tellement
'» « jonchée de français étendus sur les redoutes,
x" « qu'elles paraissaient leur appartenir plus qu'à
te « ceux qui restaient debout. Il semblait y avoir là
* « plus de vainqueurs (ués que de vainqueurs vi-

'" « vants. »
'9 . f't quels furent lfl3 résultats de cet imm9nse dé-
9 sastre ? < Sapt à huit cents prisonniers et une
e « vingtaine da canons brisés, dit ce même général,

« étaient les seuls trophées de cette victoire incom-
11 • plète. »
'" Et c'est là, répétons-le encore, c'est là une des
ll bataill s de Napoléon, où l'on a déployé le plus de

mérite t
Après la bataille de la Moskowa, on devait, selon

e h proclamation de Napoléon, trouver l'abondanca
:e et de bons quartiers d'hiver. Voyons donc quelle I
'" était la situation de l'armée française au moment I

où elle se mettait en route pour Moscou, et com-
ment ces belles promesses se trouvaient réalisées.

!' « A peine étions nous éloignés de quelques milles
1 « de Mozaïsk, raconte le docteur Larrey, que nous

« fûmes tous étonnés de nous trouver, malgré le
s < voisinage où l'on était d'une des plus grandes ca-
» « pi taies du raoude, sur une pleine sabloneuse,
' « aride et complètement déserte. L'aspect lugubre
? > de cette solitude, qui jetait tous les soldats dans

i le découragement, semblait nous présager la dé-
« sertion entière de Moscou et les malheurs qui
« nous attendaient dans cette cité, dont la richesse
f devait nous promettre un autre sort. ;

1  » L'armée traverse cet espace avec peine. Les ;
f t chevaux étaient harassés, épuisés par la faim et \
s < la soif; car l'eau était aussi rare que les four- \

t rages. Les hommes eurent aussi beaucoup à souf- .
' « frir. On était , en effet , awablé de fatigues et j
s « privé de subsistances. La troupe n'avait reçu de- j

« puis longtemps aucune distribution, et le peu de (
t ressourcesquel'ontrouvedansMazaïsck,ne servait ,

' « qu'à la jeune et à la vieille girde. Un grand nom- (
' « bre de conscrits de ce premier corps furent vie- (

« times de l'abus qu'ils firent du chenaps (eau-de- s
» vie du pays). On les voyait s'éloigner à quelques s

t € pas de leurs compagnons, chanceler, tourner sur l
t eux-mêmes, puis tomber sur leurs genoux ou c
c s'asseoir involontairement; ils restaient immo- e

) t biles dans cette attitude, et expiraient bientôt t
l t après, sans proférer une seule plainte. Ces jeunes ;
i < sujets étaient prédisposés aux effets pernicieux j

t de cette liqueur , par l'ennui, les privations et j

i < les fatigues excessives. »
Telle était la situation de l'armée à son départ

de la Moskowa : fatiguée, découragée , sans vivres
! et sans eau ! Sera-t-elle plus heureuse à Moscor où
i elle arrive, le 14 septembre 1812 au soir, r ; un
r des faubourgs que le patriotisme russe a li.fé aux

flammes?
« Nos soldats, tourmentés par la faim et la soif, »

 raconte encore le docteur Larrey, t bravaient tous
€ les dangers pour ravir au fond des caves et bou -

» tiques embrasées, les comestibles , les vins |ft
< liqueurs et autres objets plus ou moins util es' A'
t les vovait courir dans les rues, pèle mêle j Te?
« les habitants désespérés, emportant tout ce q^ji

< avaient pu arracher aux ravages de cet affreu»
t incendie. En huit ou dix jours, cette immense el
f superbe cité fut réduite en cendres, à l'exception
< du Kremlin, do quelques grandes maisons 0t
< da toutes les églises : ces édifices sont bâtis e

n
€ pierre. (

t Cette calamité, continue Larrey, jeta l'ar/n^
€ dans une grande consternation et nous présat^ •
t de plus grands malheurs... On découvrit, à r\
t de recherches, des magasins de farine, do th, 
« de poisson salé, d'huile, d'eau-de vie, d tnth
t des liqueurs. On en fit quelques distrib ... „;•>
t aux soldats; mais on voulut trop épargner on
« emmagasiner; et cet excès de prévoyance, qUi
« n'est quelquefois qu'un prétexte , conduisit »
« brûler par la suite , où à laisser dans ces rnaga.
i sins les denrée* de tout genre, dont on aurait
t pu tirer les plus grands avantage, et q,ù au_
t raient même suffi aux besoins de l'aune n^.
t dant plus de six mois, si l'on fût. resté à M^-^.-"
« Il en fut ainsi principalement pour tes u.» ,'' I
t les fourrures qu'on aurait dû s'empresser de faire
t confectionner, de manière à fournir à nos troupe I
€ tous les vôtemants capables de les préserver fo
t plus possible, de la rigueur du froid auquel il
« fillait s'attendre.

€ De leur côté, les soldats, qui ne son^nt jamais
t à l'avenir, loin de suppléer, pour leur intérêt, à
« ce défaut de précaution, ne s'occupaient qu'à re.
< cueillir les vins, les liqueurs, Ifs matières d'or
t et d'argent, et méprisaient tout le reste. Cette
< abon laaca inattendue, qu'ils devaient à lenrs in.
t fatigables recherches, altéra la discipline de IV."
t mée et la santé des hommes intempérants. Ce
t seul motif aurait dû nous faire presser notre dé.
c part pour la Pologne. Moscou devint pour nos" I
c troupes une nouvelle Capoue.

Pendant que les soldats de Napoléon, cornoie '
ceux d'Annioal, se livrent aux dilices de Capoue
que fait leur glorieux empereur?

Partait de ce princine , qu'il développe au I
Kremlin et qui excite l'admiration da ses entiurs •
« qu'en politique il na faut jamais reculer ne ia- 
« mais revenir sur ses pas, se bien garder u3 con. '

€ venir d'une erreur; que cela déconsidère; que '
e lorsqu'on s'est trompé il faut persévérer ;' qu«
< cela donne raison. » Partant de ce principe' dis- '
je, qu'il ne faut jamais convenir qu'on s'est trompé 1
Napoléon fait semblant de ne pas s'apercevoir de là
situation affreuse dans laquelle il s'est placé. 11 ne
s'occupe plus des besoins présents et futurs de son
armée. La raison, le bon sens, son intérêt même j
lui crient : voici l'hiver, un hiver rigoureux, il faut !
faire ferrer à glace tes chevaux ; il faut faire vêtir 1
tes soldus pour les garantir du froid; tua'as qu'un t
mot à dire pour que tout cela se fasse comma par '
enchantement, et que tu restes à Moscou ou que ta
continues ta marche, cela te servira. Mais, non! i
s'écria Nip- ,éon, ja ne lirai pas ce mot, et par- <
sonne ne > d<ra pour moi, car j'ai interdit A mua
marécl ., à mes généraux, à mas princes, à mas
comtf at à mas barons de pansar et da parler! E
ensuue, ne serait-ce pas conveair quo je me soi?
trompa, ne serait-ce pas dévoiler les projets qn< -
j'ai médités/wir le bonheur de mis paunles? Et
i|se tait_! e, il ne voit pas, il ne camaren ! pas qae
l'incendie de Moscou est une guerre à mort f

} Colonel Ferrer,
(à suivre.)
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